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En cet été 1975, le camp des Pionniers du Vésinet " Descente de la Dordogne " commença par la descente du train de Paris en gare de Brives d'une quinzaine de gars ruisselants (déjà) de sueur. Le soleil tapait dur depuis un bon mois, et les bistrots eux-mêmes avaient soif ! Bref, tout le monde était chaud pour faire un camp aquatique...Voici donc ce que fut l'épopée en question par celui qui leur servit de chef à l'époque.



Parti la veille afin de récupérer le matériel à Brives, j'accueille les Pionniers dans la gare de cette même ville le dimanche 3 Août 1975 en début d'après midi. Voyage sans histoire mis à part un arrêt en pleine campagne, sous le soleil. Dans la foulée, nous prenons un tortillard à destination de St Michel de Bannière où un ami du père Bernard Grognet (curé du Vésinet) nous accueille pour passer la première nuit du camp. Nous y retrouvons Jean et Marc avec l'Ami 6, qui viennent tout "droit" des Alpes où s'est déroulé leur camp Compagnons.



La fin de l'après-midi se passe à mettre au point les derniers détails d'organisation du camp, tandis que la première équipe de cuisine inaugure le butagaz (notre assurance contre les repas froids du soir !). Quant à Marc et à moi-même, nous inaugurons la rubrique comptabilité en faisant le premier bilan des dépenses d'intendance que Marc et Jean ont faites en venant nous rejoindre à St Michel.



Après le dîner, ma foi acceptable pour un début, chacun achève la soirée suivant son inspiration: Rémi s'essouffle avec application dans son clairon, faisant fuir toute la gent ailée du voisinage. Laurent et Philippe déballent un jeu d'échec, Jean-François et Guillaume s'écorchent les doigts tour à tour sur la guitare de ce dernier. D'autres discutent de tout et de rien. Puis notre hôte vient me dire qu'un de ses voisins peut venir le lendemain avec son estafette pour transporter les radeaux jusqu'à la Dordogne; je ne sais comment remercier Mr de Sèze de son amabilité. Bref, vers les dix heures du soir, tout le monde se couche, certains sous un simple double toit, d'autres sous une tente complète. Pas pour longtemps, car les premiers palabres nocturnes passés, certains veulent égayer la soirée par une bataille à coup de quarts d'eau dans la figure; et si l'on songe qu'en général la figure des dormeurs se trouve dans le duvet bien chaud, on peut se faire une idée des représailles immédiates qu'un tel geste entrainait... Ce ne fut qu'en rationnant les munitions que le combat cessa, et non par faute de combattant !



Et ce fut le jour zéro...

LE  PREMIER  JOUR



Le lendemain, lundi 4 août, le petit déjeuner expédié, tout le matériel est embarqué dans l'Estafette, l'Ami 6, ou la voiture de Mr de Sèze qui nous donne un dernier coup de main. Après quelques allers-retours, tout le poste se retrouve au bord de la Dordogne avec armes et bagages. Il s'agit alors de faire gonfler les chambres à air par le garage du coin, ce qui se fait pendant que les gars commencent à monter les radeaux. Puis notre hôte nous quitte: il fut un vrai père pour nous pendant ces vingt-quatre heures, et pour moi, pendant quarante-huit.



Le montage des radeaux s'effectue sur une plage de galets en plein soleil; ce qui ne semble pas réchauffer particulièrement l'ardeur des gars. Aussi il est décidé de déjeuner vers les onze heures, avant de partir. En fait, c'est à midi que nous passons à table, contemplant les radeaux qui flottent tous les trois, chacun suivant son tirant d'eau. Au menu: saucisson, chips, fromage et fruit. Et c'est le départ !!!



Tout le monde embarque à sa place et ce sont les deux "Sportiac" de l’équipe de Laurent qui partent les premiers, l'un remorquant un petit you-you auquel sont confiés les sacs de l'équipe. Puis c'est le radeau de Jean-Victor qui s'élance à grand coups de pagaïes vers sa destinée...A bord, il y a toute l'équipe, Jean et les sacs, le tout voguant à dix centimètres au dessus de l'eau: c'est un vrai radeau! Au premier abord, l'ensemble inspire confiance tant du point de vue stabilité que du point de vue flottaison.



Puis  c'est au tour de François, Pierrot (votre serviteur) and Co de quitter la berge; étant chez François, je peux décrire avec plus de détails la navigation de ce genre d'embarcation, sans oublier l'ambiance qui y règne. Mais avant, un mot sur le troisième radeau: celui de Jean-François et de sa "bande".



Du bateau où je suis, j'observe l'équipe qui embarque: la rivière ne roule pas ses galets à cet endroit de calme plat...mais elle s'y met vaillamment lorsque Guillaume se propulse d'un coup hardi sur le radeau encombré par un tas de sacs à dos. Puis ses collègues le suivent, faisant tanguer l'engin de façon dangereuse pour lesdits sacs! Faut-il préciser que ceux-ci n'étaient pas attachés au bateau, contrairement aux autres? Bref, voilà l'équipage au complet sur son œuvre. D’ailleurs, heureusement que j'ai vu de mes propres yeux les gars sauter sur leur radeau, car ainsi chargé, celui-ci est pratiquement invisible avec ses quelques centimètres émergeant des vagues. Vu de loin, on pouvait croire que l'équipage flottait sur l'eau, debout, appuyé sur les pagaïes et baillant...aux pêcheurs des rives. Et vas-y comme le courant te pousse, espérant qu'il te mène à bon port, par St Christophe! Inutile de dire que ce radeau fut perdu de vue dès le premier virage, à ma grande inquiétude...



Or donc, la situation globale était la suivante. En tête se trouvait les équipes de Jean-Victor avec les Sportiacs et de François qui suivait derrière, peu à peu distancé. Quant à Jean-François et Cie, ils fermaient tellement bien la marche qu'ils en avaient du mal à avancer.



Maintenant que l'escadre est partie, voyons en détails les principales manœuvres que nous découvrîmes au fil de l'eau. Tout d'abord en eau calme avec un tirant d'eau acceptable, puis sans tirant d'eau, et enfin dans les rapides infernaux de la Dordogne, sans parler des surprises locales.
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Vue des essais au Vésinet (Dimanche 8 juin)


L'aspect général d'un "ensemble flottant" se présentait de la façon suivante: trois gars assis de chaque côté, les sacs à dos attachés par des mousquetons et une corde fixée au milieu du pont; le calage des sacs étant assuré par les deux chevrons de secours. Ceci réalisait une stabilité très satisfaisante, comme nous le verront par la suite. Le seul instrument de navigation digne de ce nom était notre sonar (profondimètre): le radeau traînait derrière lui une gourde d'eau (chambrée !) à l'aide d'une corde de longueur appropriée. Lorsque le fond remontait à moins de 80 cm (la longueur appropriée), la gourde émettait des signaux sonores en rebondissant sur les cailloux.



I)
En eau calme et profonde (plus de 50 cm) nous étions six à pagayer (normalement). Dans cette situation, la baignade volontaire ou forcée était d'autant plus tentante que l'eau était tiède et que chacun était pourvu d'un gilet de sauvetage. D'où de nombreux plongeons par moment.



Lorsque le tirant d'eau oscillait entre 30 à 80 cm, l'un ou l'autre descendait pousser à pieds; l'allure était la même fort curieusement, mais cette technique permettait aux autres équipiers de se reposer les biceps.



Quant aux palmes, il y avait deux moyens de les utiliser. Soit on se plaçait dans l'eau à l'arrière, sur le ventre, la tête posée sur les bras croisés sur le pont; soit sur le dos, la nuque posée sur le chevron arrière. Une autre méthode consistait à remorquer les copains à l'aide d'une corde, toujours dans l'eau mais installé dans son gilet. Dans tous les cas, la méthode nécessitait des muscles d'acier (inox) pour faire avancer le tas de bois!



Nous avons aussi essayé la technique du halage grâce à l'inspiration de Peter (notre scout américain). L'ennui, c'est que le radeau, tiré par l'avant, a une fâcheuse tendance à venir de plaquer contre la berge inhospitalière pour les bouées; la méthode nécessitait donc un certain travail continu d'éloignement des berges à l'aide des pagaïes. D'où un rendement très moyen de la technique considérée.



II)
Dans les eaux peu profondes et ne présentant qu'un léger courant, il était possible de descendre pousser comme je l’indiquais précédemment. Mais il était également possible, grâce au manche assez long de certaines pagaïes, de prendre appui sur le fond de la rivière; l'ennui de cette technique réside en ce que le fond étant un tapis de galets difformes, l'appui de la rame est instable; d'où de gros efforts pour un piètre résultat. Précisons ici que dans ce cas de basses eaux, notre sonar tapait régulièrement sur les cailloux et devait donc être remonté sur le pont afin de ne pas être usé prématurément (le sonar, pas les piles)..



III)
Dans les rapides...ce fut la découverte!



Tout d'abord, l'alerte est donnée par le bruit caractéristique du tumulte de l’eau bondissant sur les rochers.

A partir de ce moment, tout le monde est debout sur le pont pour scruter les flots tumultueux afin de déterminer le meilleur passage. Puis après accord "rapide" de tous sur l'itinéraire à suivre, nous mettons toute la vapeur pour mettre le radeau en position d'approche optimale, ou tout du moins chacun s'y emploie avec beaucoup de conviction : bien dans l'axe du courant, en évitant surtout qu'il amorce une rotation sur lui-même. Alors deux cas se présentent: ou bien les rapides sont assez accueillants, homogènes, avec des berges bien dégagées et rectilignes, ou bien ils sont hérissés de troncs d'arbres coincés au fond ou sur les berges, parsemés de grosses vagues toutes lisses formées par de gros pavés placés juste sous la surface le tout, à l’extérieur d’un virage si possible...



Dans le premier cas, l'équipage "prend son pieds" car le radeau file ses 7 à 10 km/h au moins et cela sans pagayer ! Tout le plaisir est donc pour nous, moyennant un petit œil qui traîne vers l'aval au cas où...



Quant à la seconde espèce de rapide, c'est une autre affaire. Voyons plutôt comment nous passâmes le premier spécimen de genre avec le radeau de Jean-François.



Nous nous adonnions aux joies du bronzing et de la baignade lorsque soudain le Bruit se fit entendre. N'étant quand même pas en présence des chutes du Niagara, on prit conscience de la présence des rapides alors que le courant nous avait déjà pris gentiment en charge et que la zone tumultueuse était bien proche. Ces rapides, déjà d'un bon niveau, présentaient deux particularités. D'une part, ils étaient placés dans une courbe sur la droite, et d'autre part, un magnifique acacia poussait sadiquement à l'horizontale, en plein milieu du virage. Quant à nous, nous naviguions sur la rive gauche et chacun avait une opinion bien précise sur l'art et la manière de passer l'obstacle. De ces palabres et des coups de pagaïes désordonnés, il résultat que le radeau se présentait dans le plus fort du courant, cap sur l'acacia...Branle-bas de combat à bord! Tout le monde sur le pont...à plat ventre ou prêt à se jeter à l'eau.



Ayant pris à droite du courant, nous pensions éviter l'arbre, mais nous n'avions pas compté avec la force centrifuge qui nous poussa à l'extérieur du virage, en plein dans les épines du bel arbre, bien vert. Je suis à l'arrière et j'entends deux ou trois ploufs sur la droite. A gauche, je ne vois plus personne. Je m'aplatis derrière les sacs auxquels je me cramponne et le tout s'enfonce dans les branches avec des bruits de craquement, de feuilles froissées; je pense aux chambres à air sous le radeau, espérant qu'elles ne rencontreront pas de branches immergées. Passé comme un bulldozer dans ce fourbi, je jette un œil au dessus des sacs et constate que Bernard et Peter (notre "american boy") sont restés accrochés au radeau. Au même instant, des cris s'élèvent de l'acacia: François est resté épinglé dans l'arbre, et ne semble pas apprécier ses caresses. Alors, il faut l'attendre et pour ça, mettre au point mort, serrer le frein à main. En fait de frein à main, c'est plutôt un frein à pieds car il s'agit pour les rescapés de retenir le radeau en plein courant avec de l'eau à mi-cuisse, pendant que le retardataire se dégage des branches, se laisse tomber à l'eau et nous rejoint sans plus attendre, emporté un courant tel qu'il est presque expédié directement sur le pont. Sous le choc (!), on remonte les jambes et le voyage reprend...



Tout le monde est indemne et il ne reste plus qu'à nettoyer notre navire du tas de feuilles qu'il a pris au passage. Il faut aussi récupérer les deux ou trois pagaïes qui ont fait une fugue. Alors, visant une petite crique tranquille, on s'y dirige pour souffler un peu, avec l'intention cachée de voir la façon dont le radeau suivant va passer l'obstacle...Hélas, Jean-François et sa bande sont déjà distancés derrière nous et nous ne pouvons trop attendre; nous repartons donc à force coups de pagaïes. Un examen détaillé nous permet de constater que les sacs n'ont pas bougé, ainsi que les chaussures, chapeaux, palmes, masque et autres articles qui étaient calés sous les sacs. Nous nous étions bien sortis de cette première difficulté, mais nous devions apprendre à éviter les arbres, ce qui n'est pas évident, comme nous le fera savoir la suite du voyage...



Bref, on ramait, on tirait, on poussait, on regardait le paysage, on se baignait...et on avançait petit à petit. Mais l'étape était longue, très longue, et ce ne fut qu'à la tombée de la nuit que nous aperçûmes le château de La Cave, surplombant la Dordogne de 50 mètres. Ecarquillant les yeux, nous cherchions le lieu du bivouac lorsque nous entendîmes le clairon de Rémi! Les premiers arrivés nous aidèrent à accoster et à ranger le radeau à côté de celui de Jean-Victor, qui nous avait précédé de 3/4 d'heure environ; bref, pas fâchés d'être arrivés après une première étape de 19 km.



L'équipe de Laurent était également arrivée, ayant sans doute accompagné le premier radeau. Sachant que la dernière équipe était loin derrière, je propose de passer "à table", d'autant qu'un fumet appétissant flotte dans l'air...



Au menu: potage, escalope, petits poids, fromage et fruits. J'ai à peine terminé mon escalope que le dernier radeau est annoncé: les retardataires lancent des cris d'appel dans la nuit, au risque d'ameuter tout le pays, et auxquels certains répondent par des félicitations adaptées à la circonstance, du style : "Bravo, vous n'avez que deux heures de retard sur les premiers!". On dispose alors un feu clignotant sur la berge. Et enfin, ma petite inquiétude disparait complètement en apercevant dans la nuit la dernière équipe au complet qui aborde tranquille-tranquille les galets de la rive, après une demi-heure de navigation nocturne, sans radar ni feux de route! Fin du premier épisode.

LE DEUXIEME JOUR


Après une nuit à la belle étoile, belle si l'on peut dire car il nous est tombé dessus quelques gouttes d'eau, on est réveillé par un soleil radieux. Le programme du matin consiste à se reposer de la nuit, après avoir déjeuné "petitement" vers les 9 h 30. L'après-midi, nous partons visiter les grottes de La Cave qui se trouvent juste de l'autre côté de la rivière. La traversée de la Dordogne s'effectue simplement à pieds, les shorts, pantalons, pulls sous le bras, ou dans un Sportiac qui nous accompagne. Mais en fait, le bateau s'avère très utile de l'autre côté car après un banc de galets, nous devons traverser un bras mort qui a du fond; d'où des navettes en bateau. Une fois de l'autre côté, nous coupons à travers champs et rejoignons la route; à droite ou à gauche? Après quelques palabres, on va à gauche. Puis après une centaine de mètres, j'ai un doute: je ne reconnais pas les lieux voisins des grottes (avec Jean, nous avions reconnu les lieux trois mois avant le camp). Demi-tour, et après deux kilomètres, voici les grottes.



Marc se débrouille alors comme un véritable intendant (qu'il est d'ailleurs) en obtenant une réduction de groupe. La troupe embarque dans le petit train et nous voilà partis dans les profondeurs terrestres de la falaise. Gare aux têtes qui dépassent, car dans ce tunnel taillé au carré, l'espace est juste calculé pour le passage et vu l'éclairage style veilleuse de la galerie, on ne voit pas toujours arriver les roches en saillie.
Puis on débarque dans une mini-station de métro pour rejoindre à pieds la première salle servant de hall, après un couloir et un long escalier montant. Deux guides vont accompagner le groupe: l'un en tête et l'autre en queue, ce qui permet aux derniers d'être aussi informés des curiosités de tous ces trous, ces bosses, ces petites mares limpides, ces stalactites, ces stalagmites, comme il sied à une grotte d'en avoir... Que dire de spécial sur les grottes de La Cave? Pas grand chose sinon sur l'éclairage d'une des salles; en effet, l'une d'elles est éclairée en lumière noire, ce qui fait ressortir très curieusement d'ailleurs des cristaux de roche, des dépôts de calcite dirais-je, et surtout, le plus curieux de tout, les lacets blancs de Bernard sur ses chaussures foncées; très très curieux ce laçage se promenant à 5 centimètres du sol...Ce qui prouve qu'il y a encore des curiosités "curieuses" à découvrir dans ce genre de visite pour qui sait regarder. Ah, j'allais oublier; il faut quand même être juste et citer un phénomène bizarre (oui je dis bizarre et ce l'est). Dans une petite salle, on peut observer au plafond des petits "stalactrucs" longs de 5 à 10 centimètres qui poussent en biais, de la famille des stalactites. C'est tellement frappant que la salle est entièrement grillagée de toutes parts afin d'éviter aux visiteurs de se prendre un proche "stalactruc" dans l'œil, et sans doute aussi de leur éviter de succomber à la tentation d'en faire la cueillette car ils sont à portée de la main. Cela au moins est original car faire pousser ces "choses" depuis la verticale jusqu'à l'horizontale, en passant par tous les intermédiaires n'est pas donné à toutes les grottes. Il paraît même que le phénomène n'est pas encore expliqué (il est sans doute encore trop récent...). Enfin ce sont quand même de bien belles grottes avec de telles concrétions en tous genres et de toutes tailles, sa Vierge à l'Enfant, sa Grande Salle, haute de ... (au choix), son Eléphant même et ses guides qui ne se font pas oublier en montant une véritables embuscade aux touristes à la fin de le visite. Bref, nous rentrons au camp, fortement impressionnés par ces beautés de la nature.



L’après-midi, au cours d'une petite ballade dans les environs, nous avons la surprise de découvrir que les Grottes ne sont qu'à 500 mètres du point où nous avions débarqué en y allant; il suffisait de prendre le bon chemin! La fin de la journée se passe qui à pêcher (rien) qui à jouer de la guitare, du clairon, aux échecs, aux cartes ou à rêver...Et voici la journée du mardi écoulée.

LE  TROISIEME  JOUR



Mercredi 6: descente vers le pont de Mareuil. Ce coup-ci, j'embarque sur le navire de Jean-Victor; et nous partons le matin vers les 10 h. C'est d'ailleurs lors de cette étape je crois me souvenir, que nous nous sommes coincés sous un arbre au ras de l'eau.



 Le scenario fut à peu près le même que l'avant-veille avec l'acacia; mais nous étions d'autant moins excusables ce coup-ci que, d'une part nous en avions fait l'expérience deux jours avant, et que d'autre part il y avait beaucoup moins de courant. Bref ce fut bien trop tard que l'on s'est vu se diriger vers ces troncs au ras de l'eau, situés comme il se doit en plein virage à gauche. A 2 mètres de la souche, tout le monde saute à l'eau afin de réduire le choc. Le radeau se cogne tout seul au tronc et reste planté là, "comme une souche", bloqué par le courant contre l'obstacle. Pour le dégager, il faut repousser l'engin contre le courant en prenant appui sur l'arbre. Encore fallait-il ne pas s'être laissé emporté vers l'aval...Mais les Pionniers ne sont pas si bêtes et à part un ou deux malchanceux, tous les braves étaient là pour dégager l'embarcation. Sitôt libérée, celle-ci démarre comme un bolide, et là encore, il faut du réflexe pour monter promptement en marche sous peine de devoir rattraper la galère à la nage quelques temps après.



Puis nous glissons au fil de l'eau, pour passer un peu plus tard aux pieds du château de la Treyne, magnifique exemplaire de ce genre de construction qui a proliféré dans cette région à une lointaine époque. A midi, ou plutôt vers 14 heures nous souquons ferme à la vue du pont routier de Soulac, qui est notre halte restaurant. Les deux petits Sportiac sont déjà là, ainsi que Jean et la voiture. Nous attendons l'équipe de François, puis commençons à casser la croûte. Lorsque le dernier radeau se pointe à l'horizon, la moitié du repas est déjà expédié...et celui-ci est terminé quand Jean-François et son équipe débarquent enfin. Ils sont dans les temps avec une bonne heure et demie de retard sur les premiers. Bref ils ont encore de quoi se rassasier et en profitent sans perdre de temps. Puis nous repartons ce coup ci vers le pont SNCF de Mareuil ; et ce sera la Fameuse Après-midi  du Camp Dordogne 75 !



Chronologiquement parlant, voici les faits vus de mon côté. J'avais pris avant de partir le lancer et le moulinet de Jean pensant pouvoir tremper quelque hameçon accompagné d'une cuillère ; j'étais décidé à faire un massacre de la gent aquatique ... Au bout d'une heure d'efforts insatisfaits, j'accroche  à ma ferraille un beau bout de gras de jambon, reste de "midi", et je redouble d'efforts et de persévérance en expédiant le tout à l'eau régulièrement. De temps en temps, une secousse brutale dans la canne me donne espoir, mais finalement soit c'est un accrochage avec les cailloux, soit je remonte des algues. Mais tout d'un coup au X ème accrochage, je sens que cela remue : ça vient puis ça freine, ça se balade. Alors je mouline vigoureusement et vois apparaître, venant du fond, un fuseau noirâtre miroitant dans le soleil ... C'est un poisson de belle taille qui s'est pris (comme tous les poissons pêchés par les pêcheurs, évidemment), un barbeau dirais-je même après réflexion. Ce qui est bizarre, c’est qu'il n'est pas tenu par la bouche mais par l'œil droit ! Mais l'essentiel est qu'il soit sur le pont, et je pense déjà à le faire cuire car toute vantardise mise à part, il doit bien peser une livre ... Fort de ce coup de maître, je réarme mon artillerie et recommence ma quête.



Hélas, ce fut la seul joie de l'après-midi. On entendait déjà le rapide. Plus question de rigoler, il fallait changer d'outil et d'occupation. En effet, plus on s'approchait, plus on prenait conscience de la difficulté du passage à franchir. Celui-ci était relativement étroit, car la rivière se précipitait dans un goulot d'environ une dizaine de mètres de large environ. Le courant y était franchement vigoureux, et malgré cela, il y avait juste en aval de l'endroit le plus agité quelques pêcheurs et quelques baigneurs qui pêchaient ou se baignaient...C'est dans ces occasions que le clairon de Rémy était fort utile : surmontant le bruit des flots, le son du clairon annonçait aux alentours l'imminence de notre arrivée plus ou moins contrôlée, permettant aux pêcheurs/baigneurs de suivre nos évolutions et de prendre éventuellement leurs dispositions...Ainsi, ils dégagèrent la piste et ouvrir les yeux. Nous aussi, d'ailleurs, afin d'étudier le plus vite possible le meilleur passage à suivre. Il y avait au moins deux obstacles.



Le premier consistait en un gros tronc d'arbre piqué au fond de l'eau, légèrement sur la gauche, et qui était incliné vers l'amont prêt à être pris à rebrousse-poil. A première vue, il n'était pas question qu'il lâche sous le choc d'un radeau, vu la ténacité qu'il mettait à se maintenir en plein courant.



Quand au deuxième obstacle, il était encore plus traître, car bien caché. En fait, on le devinait grâce à la grosse vague qu'il y avait à la surface de l'eau : pas d'écume à cet endroit, mais une belle petite rampe de lancement, lisse et brillante à contre-jour dans le soleil. C'était un indice certain de la présence d'un gros pavé, lui-même bien ancré au fond. Ainsi, nous voilà partis dans le toboggan... Et justement, la difficulté consistait à faire un zigzag entre l'arbre et le rocher, pour laisser le premier à gauche et le second à droite sous peine d'aller racler à toute vitesse les cailloux du bord du torrent et les doigts de pieds des baigneurs kamikazes. Or, lorsqu'on connait la docilité aux manœuvres des radeaux, on peut comprendre le doute que j'eus sur la bonne fin de notre entreprise.



Nous voici donc partis pour longer l'arbre sur la droite ; effectivement, nous dépassons celui-ci assez vite, à environ deux mètres. On en détourne aussitôt les yeux pour manœuvrer ; simple en théorie : deux coups de rame des trois gars de droite devraient orienter légèrement le radeau sur la gauche qui pourrait avancer ensuite suivant son axe dans le rapide sous l'influence décisive  de toutes ses rames, laissant ainsi le gros pavé sur sa droite. L'ennui, c'est que notre engin très têtu en eau vive, s'est mis en crabe (normal) et y est resté (anormal), fonçant comme un dingue vers le butoir qu'il touche très brutalement par l'avant droit. Sous le choc, ceux qui hésitaient encore à sauter à l'eau n'hésitent plus : ils s'y précipitent même, involontairement ! Le radeau étant allégé se soulève de l'arrière et tourne autour de l'obstacle. Faisant partie des derniers à l'eau, je me trouve sur le côté de l’embarcation, et emporté par les tourbillons, je me fais accrocher par mon gilet de sauvetage alors que je suis pratiquement sous le bateau! J'arrive à me dégager et je remonte à la surface pour voir celui-ci qui repart aussi "sec» dans le courant, accompagné par les gars qui flottent comme des bouées, par des pagaïes des chapeaux, des chaussures, des... et, misère, par mes lunettes qui ont disparu dans le tumulte aquatique! C'est triste, croyez-moi, de voir ça, surtout sans lunettes ...!



Mais tout le monde regagne le pont et nous commençons par faire le bilan. Je constate entre autre que cet idiot de poisson, lui, est toujours sur le pont, bien sage malgré l'aventure alors qu’il n’était que posé sur le pont. Mais personne n'a le moindre bobo, et c'est le principal. Les sacs n'ont pas bougé, bien ficelés qu'ils étaient. Il ne nous reste plus qu'à nous laisser porter par la fin du rapide, pour ensuite nous réchauffer à grands coups de pagaïes, sous un grand soleil bien sympathique. Dernière vérification : les chambres à air. Grâce aux palmes et au tuba, Rémy les ausculte rapidement et donne son diagnostique : aucune de crevée. La fin de l'étape se révèle monotone car il n'y a plus de rapide avant le pont de Mareuil. 



A défaut de rapide, on rencontre une dragueuse (de cailloux !) qui barre la rivière. C'est une grosse pelle du style bulldozer qui, guidée par un câble et tractée par un autre, fait des allers-retours d'un bord  à l'autre pour remonter de la caillasse du fond. Après quelques instants d'attente, le machiniste arrête son engin pour nous permettre de passer. Enfin vers les dix-huit heures, nous accostons sur la plage du Pont de Mareuil, nous frayant un passage dans le troupeau mi-aquatique mi-terrestre des baigneurs.



Jean nous attend avec un sourire suspect...: " voiture kaput ! ". Il m'explique qu'en voulant faire un demi-tour, il n'a pas pu remonter le chemin en pente. Ce n'est qu'avec l'aide d'un tracteur qu'il a pu regagner la route ; puis roulant au pas, il a mené la voiture à l'agence Citroën de Souillac. Le patron, très sympathique, examine le véhicule et en conclut qu'il faut changer les bielles et le vilebrequin, en essayant de le faire en deux jours et pour la modique somme de 1800 F ! Bref, c'est le gros lot. Du coup, le déroulement du camp doit être modifié car sans voiture pour transporter les cantines et l'intendance, nous ne pouvons pas naviguer. On organise donc une réunion de maîtrise avec les chefs d'équipe. Jean essaye de se racheter en proposant de faire partir les gars en 48 h dès le lendemain, ayant juste le temps nécessaire à la préparation. C'est une solution, alléchante au premier abord. On essaye d'en trouver d'autre, mais très rapidement, on s'aperçoit qu'il n'y en a pas trente-six ! Pour trancher la question, la question est posée au Poste qui, après un vote démocratique à majorité simple, décide de partir en raid 48 h. L'affaire étant ainsi réglée, nous passons aux écuelles avec appétit, car les émotions pour les uns et les deux jours à venir en binôme pour les autres nécessitent de se caler la panse. Puis nous nous couchons à la belle étoile : le ciel est splendide avec une vue imprenable sur la Voie Lactée.

LE JOUR SUIVANT



Le lendemain matin, Jeudi 7 août, les équipes de deux ou trois se forment en vue de vivre deux jours ensemble. Vers les dix heures, les premiers quittent le camp après les recommandations d'usage, ayant en poche l'argent correspondant à la nourriture des deux jours. Et lorsque tous les gars sont partis, nous restons à trois : Jean, Marc et moi.



Après avoir rangé le camp, nous partons pour Souillac à pieds. Il fait beau et on profite du paysage et du peu de circulation. Chemin faisant, nous décidons de passer par Cieurac, où l'on doit pouvoir traverser la Dordogne assez facilement ; nous gagnerions ainsi plusieurs kilomètres. Arrivés au bord de l'eau, nous demandons au passeur de coin s'il veut bien nous faire traverser ; mais n'étant plus en activité, il refuse ... A nous de nous débrouiller.



Un camping étant installé le long de la rivière, on en profite pour se renseigner sur l'endroit le plus facile pour traverser car voulant déjeuner à Souillac, on s'est mis sur notre trente et un. Jean tombe sur un sympathique campeur qui lui explique qu'à 100 m en aval, la traversée se fait en ayant de l'eau pas plus haut qu'à mi-cuisse au pire. Sitôt dit, sitôt fait, voilà Jean qui descend la berge accompagné par son guide. De notre côté, d'autres personnes nous proposent de prendre nos vêtements en bateau, tandis que nous traversons à la nage. Rien de tel qu'un bon bain pour ouvrir l'appétit.



Arrivés sur l'autre rive, nous repartons par un petit chemin tranquille, se faisant sécher en même temps. Lorsque nous arrivons en vue de la ville, j'enfile mon pantalon mais malheureusement, mon maillot de bain n'est pas encore sec, et bientôt apparaissent sur mon pantalon de magnifiques tâches d'humidité qui vues de devant pourraient laisser croire de ma part quelque oubli naturel...Tant pis, faisons mine de rien.



Et voici Souillac, petite ville assez sympathique à mon goût, car tout en étant pas très touristique, elle est assez animée du fait du passage de la N 20. Mais Jean, toujours prévoyant sur ce sujet (suis-je médisant...) avait repéré la veille un petit restaurant. On s'y propulse donc directement. Je dois reconnaître que notre ami a du goût car on se retrouve dans un jardin, sous une frondaison de palmiers  et de parasols : et tranquille malgré la route qui passe à proximité mais dont nous sommes isolés par une clôture pleine. Et pour parfaire la description de ce petit paradis, je vais vous révéler le menu, pour ma part du moins :






Hors d'œuvre variés,






Tranche de saumon grillé






Entrecôte-frittes






Fromage






Fruit






Glace






Café






Pousse-café.



Très bien à vrai dire, sans compter la détente qu'un tel repas peut procurer à des chefs épuisés et enfin repus, pendant ce bref répit que sont les 48 h !



Puis nous partons au garage Citroën situé à l'autre bout de la ville, ce qui nous permet de faire une bonne ballade digestive. A notre arrivée, nous découvrons la voiture dans un triste état car le moteur est complètement démonté. Je pense alors aux cantines qui sont restées à La Cave et j'expose le problème au patron en lui demandant s'il ne pourrait pas nous dépanner " un peu plus ". Très serviable, il accepte et nous demande de l'attendre quelques instant, le temps de chercher sa voiture.



C'est un GS break. Sitôt embarqués, nous voici partis pieds au plancher sur les petites routes de campagne ; à noter que Marc et Jean m'avaient gentiment laissé la place du " mort ". Si j'avais bien remarqué la beauté du paysage, je n'avais pas encore prêté attention au revêtement ni aux lacets de ces petites routes. Cramponné à la ceinture que j'ai bouclée dès les premiers mètres, je me demande ce qu'il pourrait se passer si l'on rencontre un tracteur... Je fais des efforts pour paraître suivre la conversation du garagiste ventant Citroën, tandis que je passe d'une fesse à l'autre au gré des virages. Quant à mes deux compères, ils restent muets devant la dextérité du conducteur. Il faut remarquer, comme dit ce dernier, que la tenue de route est très bonne, tellement d'ailleurs que l'on tient toute la route ; et à vrai dire, c'est cela qui m'inquiète un peu. Question confort, oh là là, terrible, mais à mon avis il serait encore meilleur si je pouvais me caler définitivement sur les deux fesses en même temps. Mais enfin ceci nous amène très rapidement à nos malles, que nous chargeons dans la voiture avec précaution. Le retour est un peu moins rapide quand même. Arrivés au garage, nous transférons les malles dans l'Ami 6 puis nous décidons de rentrer au camp en taxi (cause majeure !) où nous arrivons vers les 18 h.





Au camp, on se prépare une petite popote de vieux célibataires avec du couscous, agrémenté de bricoles autour. De mon côte, je prépare une sauce vinaigrette pour les tomates, réalisant ainsi un exploit au camp car ce fut la seule et unique fois où " nous " avons mangé des tomates à la vinaigrette car habituellement, elles étaient au naturel.

VENDREDI  8  AOUT



Ce matin il fait (encore) beau. Avec Marc, on décide de faire les comptes du camp de façon très précise. De son côté, Jean, en position de cueilleur corse de châtaignes  nous soutient moralement, et par moment, mathématiquement. Vers midi, nous arrivons à la conclusion rassurante que l'on suit les pronostiques, à peu près (pour le final, il faudra attendre le bilan global). Mais cet épuisant labeur nous a ouvert l'appétit (encore) et on se prépare une choucroute bien garnie que l'on s'enfile derrière le col sans trop de manières Puis on se fixe le programme de l'après-midi : Marc peut lire tranquillement Le Monde, tandis que Jean et moi allons pêcher un peu plus loin. En bons scouts que nous sommes, nous protégeons la Nature en évitant de dépeupler la rivière par un carnage inconsidéré. Autrement dit, j'attrape deux petits gardons kamikazes en trois heures, tandis que Jean plus respectueux de la gent aquatique ne fait de mal à aucun de ses représentants.



Vers les 18 h, Marc nous rejoint, et nous complimente sans retenue (tu parles...). Il faut partir chercher la voiture avant 19 h. Marc reste au camp pour finir son journal et profiter des derniers moments de calme avant le retour des troupes prévu le lendemain matin. Ainsi, ayant traversé la Dordogne en bateau, Jean et moi nous dirigeons vers la N 703. C'est une progression difficile pour mon collègue car il n'a pas de chaussures, ayant oublié la veille ses espadrilles dans la voiture. Tant que les chemins et les routes ne sont pas trop caillouteux, ça va ; mais son " calvaire " commence à Cazoulès, dont la municipalité a revêtu les trottoirs de petits gravillons : un tapis rouge pour fakir ! J'essaye de faire du stop, sans succès. Ce n'est qu'à deux kilomètres de Souillac qu’un automobiliste nous prend, pour nous y déposer quelques instants après. Pourvu que la voiture soit prête ! Car à vrai dire, on ne se voit pas repartir à pieds, et encore moins poireauter une journée de plus avec les gars au pont de Mareuil.



Nous arrivons au garage vers 18 h 15. Le patron nous rassure sur l'avancement des opérations : la voiture sera prête vers les 19 h. On est quand même rassuré et du coup, nous allons nous offrir un pot, pour patienter. Et à l'heure dite, la voiture est prête ; il ne reste plus que la facture à taper, que le garagiste nous propose de prendre le lendemain dans la matinée. Et pour clore cette affaire, nous avons une bonne surprise à la vue du total net à payer, TTC : 30 % de moins que prévu. C'est presque le cœur joyeux que je lui fais le chèque. Puis c'est le retour au camp, après quelques conseils du garagiste quant au traitement de la convalescente : niveau d'huile à vérifier une fois par jour, avec quelques gouttes d'huile en cas de rechute du niveau, ne pas la fatiguer et la traiter tendrement...Du coup, une fois arrivés au camp, on nettoie les vitres, on débouche le lave-glace, on nettoie l'intérieur, on la range, bref on la bichonne. Il faut préciser, aux dire de Jean, qu'elle a une nouvelle jeunesse et que son séjour à l'hôpital lui a redonné du tonus.



Et comme les émotions, ça creuse, nous nous mettons à préparer le dîner. Je suis en train de couper les tomates lorsqu'une goutte d'eau me tombe sur le nez. En quelques minutes, c'est l'orage qui menace  très sérieusement. Aussitôt on se jette sur une tente, qui est montée dans un temps record. Ce travail étant à peine terminé et les affaires rangées que des hallebardes nous tombent dessus. Du coup, la voiture se trouve même lavée. Je pense aux champs de maïs qui vont enfin avoir de l’eau, tout du moins ceux qui sont distants de la Dordogne; car ceux qui poussent à proximité de celle-ci sont arrosés abondamment par les tracteurs actionnant une pompe toute la nuit. Ce qui n’est pas propice au calme nocturne... Enfin, on finit notre popote dans la tente puis nous nous couchons « aussi sec ».

SAMEDI 9 AOUT


Le lendemain matin, Marc et moi partons à Sarlat faire l’intendance. A la poste, en prenant le courrier, j’ai une bonne surprise : une vielle paire de lunettes m’attendait, envoyée par les soins de ma mère attentionnée, avertie de mon problème le lendemain même du naufrage. Bref, je me sens revivre pour de bon, car la myopie ne facilite pas la découverte du paysage, sans compter la fatigue de tout voir flou. Puis nous faisons une descente dans un Prisunic, suivie d’une autre dans quelques boulangeries pour nous procurer notre quinzaine de pains quotidiens, et nous rentrons au camp. A la sortie de la ville, nous doublons 5 pionniers qui se rentrent doucement, en stop sans doute, vue la distance leur restant à parcourir.



A notre arrivée vers les 12 h, la plupart des pionniers ont rejoint le camp et palabrent à qui mieux-mieux sur leurs aventures des deux derniers jours. Le déjeuner se prend vers les 14 h, du fait de l’équipe de cuisine qui se remet à cette tâche avec peu d’entrain, comme cela se comprend. L’après-midi est laissée libre de toute activité en Poste afin que chaque équipe puisse entre-autre effectuer quelques réparations aux radeaux. Mais celle de Laurent n’a pas ce souci car elle navigue sur deux bateaux en plastique assez costauds. Du coup, Laurent commence une x ème partie d’échec avec Philippe. Afin d’encourager ardemment les gars à monter sans tarder les tentes, nous leur décrivons l’ambiance de notre diner de la veille ; les belles flaques alentours tiennent lieu d’argument décisif. Bien nous en pris, car vers les 17 h, la pluie se remet à tomber. Du coup, on tape le carton sous la toile : Bernard, Eric, François et moi entamons un tarot. Au cours de la partie, François est soupçonné de « bétonner », autrement dit, il hésite à prendre malgré un jeu ad hoc. Pour ma part, je m’abstiens de tout jugement hâtif du fait de ma grande inexpérience en la matière. Bref, cela permet de passer le temps et heureusement, la pluie cesse pour le dîner.

DIMANCHE 10 AOUT



Le lendemain Dimanche, nous repartons sur l’eau. Ce week-end, le Poste n’est pas allé à la Messe (mea culpa ?), car l’horaire de la seule Messe du dimanche ne nous aurait pas permit de poursuivre les étapes que nous avions prévues, et nous aurions encore pris du retard dans le planning du camp. Mais le Père Grognet doit nous rejoindre mercredi soir, jour prévu des promesses et de la fiesta. Nous comptons alors pouvoir assister à l’Eucharistie.



Le Poste repart donc « à l’eau » vers 10 h bien sonnés. Marc et moi repartons en voiture pour faire l’intendance à St Julien de Lampon ; nous portons aussi les malles aux Bries, près de Carsac-Aillac où le Poste passera la nuit. Mais en attendant, il s’agit de se trouver du côté du lieu-dit La Bruyère pour le repas de midi. Celui-ci est pris en fait entre 12 h et 14 h, suivant les arrivées des embarcations. Jean-François et son équipe arrivent les derniers, comme à l’accoutumée, encore que lui-même et Guillaume arrivent après le radeau, juchés l’un sur un mini-radeau à une chambre à air, l’autre enfoncé dans trois chambres superposées, le tout ayant été dégoté un peu plus en amont. Une fois repue, l’escadre reprend le large, en direction du camp du soir se situant à la hauteur d’une petite plage, encombrée l’après-midi par de nombreux baigneurs. Et c’est parmi ceux-ci qu’en fin d’après-midi je découvre par hasard Laurent, Michel et Xavier en pleine bronzette ; ils viennent d’arriver, et ce sont les premiers. Il faut dire qu’un « Sportiac » est plus rapide qu’un radeau, mais question ambiance à bord, je crois que dans le second cas, elle est nettement plus colorée. Peu de temps après, se pointe le deuxième « Sportiac », remorquant vaille que vaille le petit bateau pneumatique transportant les sacs à dos de l’équipe. Ceux-ci sont débarqués aussitôt et les bateaux attachés à la berge.



Vers 18 h, toute l’escadre est arrivée à bon port. Les gars passent le temps libre précédant le dîner à jouer aux cartes, à la pêche, à gratter la guitare ou à l’écouter, aux échecs ou à regarder, à se baigner, ou encore, et heureusement, à préparer le repas. Une fois celui-ci expédié dans les estomacs, nous avons droit à une improvisation musicale par Jean-François et Guillaume à la guitare accompagnés par Didier T aux cuillères à soupe (propres ?) ; d’autres parties d’échec reprennent également entre Laurent, les deux Marc, Philipe et Bernard. Et en fait, il se peut même que notre intendant en chef ait également lu Le Monde ce soir-là, un Monde datant sans doute des « 48 heures ». Quant à Jean et Sébastien, après avoir tenté de nous interpréter en duo les cœurs de Wagner, ils se sont défoulés en faisant du catch ; et toute l’ambiance y était, même le vidage d’un combattant parmi les spectateurs...



La soirée s’avance, tandis que les étoiles s’allument deux par deux (ça va plus vite !). Je suis sur le point de me coucher pour prendre un repos bien mérité lorsque Jean-François me demande d’accompagner un petit groupe de Pionniers invités à la soirée dansante de la colonie voisine ! C’est fou ce que ces gars ont comme sens de la communication ... Vue ma responsabilité envers eux, je me prends par la main pour les suivre dans l’obscurité, à travers champs et clôtures barbelées ; guidés par deux lumières blafardes et lointaines de la colonie, nous marchons à grands pas dans le pré lorsque soudain je suis arrêté net ...par des barbelés « de combat » qui me renvoient en arrière dans le groupe qui me suivait prudemment. Plus on se rapproche, plus la musique devient impressionnante de présence. A peine sortis des derniers barbelés, nous sommes interpellés par deux moniteurs (normal me dis-je, un peu rassuré quelque part). Les présentations sont vites faites et nous avons alors le feu vert de prendre part à la soirée. Je suis quand même un peu inquiet de l’heure de notre retour, que je prévois tardive a priori. Mais je suis vite rassuré car l’ambiance n’est pas terrible : sur la bonne centaine d’adolescents qui sont réunis sous la grande tente marabout, ils ne sont qu’une dizaine à peine à se démener pour danser dans l’espace disponible. Très sympathiques, ils nous invitent à danser et je rigole de voir les Pionniers s’essayer à un rock, amalgamés en tas, n’osant pas se quitter parmi ces inconnus...En fait, on écoute surtout la musique car la sonorisation n’est pas trop mauvaise, aux dires de François, l’ex-ingénieur du son du camp dernier. Sur les 22h30, on rentre au camp, par le même chemin qu’à l’aller, et on se couche qui à sa place réservée dans une tente, qui sous un double toit, qui à la belle étoile.

LE JOUR D’APRES



Le lendemain matin, je me réveille plutôt humide malgré le double toit. Précisons que j’ai dormi « à la porte » et qu’il y a pas mal de brume; autant dire que le lever est humide et que les gars ont du mal à se sortir du doudou douillet... Puis petit-déjeuner, rangement et embarquement pour Beynac et Cazenac, via le port de Domme où l’on déjeunera. J’embarque avec François ou Jean-Victor, je ne m’en rappelle plus, mais tout du moins Rémi et son inséparable clairon sont à bord. Peu après être partis, nous passons à l’endroit où Jean et moi avions projeté de faire étape. C’est un coin superbe près du château de Montfort, mais il nous avait été déconseillé par les autochtones lors de notre reconnaissance du mois de mai, du fait de l’invasion des touristes en été. Et en abordant ce coin, je me félicite de leur bon conseil car c’est à coups de clairon que nous nous frayons un chemin au travers des pêcheurs pieds dans l’eau, des baigneurs et embarcations de toutes sortes. Rémi s’en donne à cœur joie, encouragé en cela par l’écho créé par une grotte située dans la roche dominant la Dordogne sur la gauche, et qui revoit les sons vers la plage...



Nous arrivons au pont de Domme, après une interminable ligne droite, aux alentours de 13h. Nous sommes les troisièmes. Jean-François et son équipe ayant pris un abonnement pour l’école buissonnière n’arrivent qu’une bonne demi-heure plus tard.



Après le déjeuner, Jean-François repart en voiture avec Jean afin de prendre des photos de la flottille en pleine navigation. De son côté notre galère accueille Philippe à la place de X qui change avec Y... Bref, ça repart, Laurent en tête, Jean-Victor derrière avec Marc (Sandrin) à bord, puis nous, Guillaume, Eric, Olivier, Didier T et Sébastien sur le dernier radeau. Quelle mémoire me direz-vous ! Il ne faut pas le croire car vous allez comprendre... Donc, on re-pagaye. Il fait toujours aussi beau, la brume de ce matin a disparu avec le soleil. Chemin faisant, nous approchons de la Roque-Cajeac qui se révèle dans toute sa beauté au détour d’un virage. Un tel spectacle donne soif à certains « galériens » qui proposent alors une courte (!) halte afin de visiter le magnifique café qui doit équiper un village si touristique. J’hésite quant à moi pour cette halte du fait de l’heure avancée d’après la position du soleil et du chemin restant à parcourir. Finalement, nous abordons la berge et lançons « la ficelle sur le trottoir ».



Surprise : du haut de la route en surplomb, Jean et Jean-François nous observe et prennent quelques photos. On les invite et nous pénétrons dans le café, en maillot de bain, pieds nus et un peu mouillés. Surgis alors un problème monétaire: qui a de l’argent sur lui ? Pas grand monde en fait et pour cause. Laissant les gars palabrer cinq minutes, je sors m’installer sur le parapet, au soleil. Soudain qui c’est qui passe sur la route ? Dépassant par le toit décapoté d’une 2 CV, je vois Guillaume qui me crie tout de go : « Pierre, le radeau a coulé; on ramène les sacs avec Didier ! ». La voiture est passée, fin d’émission. Il me semble que sur le coup, j’ai crié : « Pardon? ».Comme Jean est témoin de la scène, nous nous regardons et échangeons le mot de Cambronne...



Là dessus, qui c’est que voilà encore ? A pieds, par la route venant de Beynac, c’est Jean-Victor and Co, avec un grand sourire aux lèvres...Aussitôt je pense qu’ils ont aussi coulé! Aïe, aïe, aïe, c’est Trafalgar pas possible... Mais non, le radeau n’a pas au fond de l’eau par trois brasses de fond ; c’est le vent tout simplement qui, soufflant de face, empêche toute progression des embarcations, un peu en aval. Du coup, je m’imagine un profond défilé abrupt, déjà dans l’ombre du soleil de cette fin d’après-midi, et dans lequel le vent s’engouffre pour lancer d’énormes vagues refoulant les vaillants Pionniers... J’improvise alors un conseil de guerre dans le bistrot avec les rescapés. Cependant une chose me chiffonne particulièrement. Jean nous dit avoir aperçu en amont le radeau de la Méduse et ses occupants : c’est le radeau qui aux dernières nouvelles a coulé, mais dessus il y avait Eric, Olivier et Sébastien qui ramaient fort. Si les trois rament, c’est que l’engin flotte encore et s’il flotte, il n’a pas coulé! C’est évident, et il n’est pas moins évident que sur le moment, je n’y comprends plus rien ; avec Jean et Marc, nous en sommes réduits à des hypothèses.



Voilà qu’on nous annonce alors l’arrivée des trois naufragés ; on se précipite à la rivière et j’aperçois trois gars debout sur l’eau en train de ramer : effet incroyable, qui m’évoque quelque récit de l’Evangile... Mais en y regardant de plus près, je distingue le radeau, surnageant à l’avant mais « surcoulant » à l’arrière! Sébastien explique que les trois bouées de l’arrière sont crevées. Ouf, ce ne sont que de simples crevaisons si je peux dire car je ne connais toujours pas les circonstances de l’incident. Bref, cela se termine mieux que je le craignais. Rémi change de bord pour donner un coup de main aux trois malchanceux. De leur côté, Marc, Jean-Victor et l’équipe partent rejoindre leur embarcation en aval.



En repartant, je suis curieux de voir « mon défilé » que j’imagine du style Colorado, dans lequel s’engouffre une tornade...Tu parles. Peu de temps après être repartis de La Roque-Cajeac, nous voici à la hauteur du radeau de Jean-Victor, qui embarque de l’eau d’ailleurs. La Dordogne est assez large, bordée des arbres « habituels »; mais effectivement, il y a du vent, et il nous souffle dans le nez. A cet endroit, nous abordons une belle ligne droite qui se trouve dans l’axe du vent. Mais celui-ci s’est déjà calmé et nous passons à force coups de rame, en surveillant le sens du défilement des arbres. Puis c’est le dernier virage de l’étape qui nous fait découvrir enfin Beynac et Cazenac, joli village perché sur la colline entre le pont du chemin de fer et son château.



Au bout d’une demi-heure, nous faisons halte justes sous le pont; L’équipe de Laurent nous y attend depuis un bon moment. Mais nous ne sommes pas les seuls quidams au « camping » privé; le poste pionnier de Toulon y séjourne depuis hier. Ils sont une quinzaine en tout et se déplacent sur deux radeaux. En fait, ces engins sont constitués de cinq ou six chambres à air, de camion ou de voiture suivant le modèle, et attachées ensemble. Par dessus sont fixés les planchers réalisés avec des planches (évidemment!) sur lesquels voyagent hommes et bagages.



Pour terminer l’après-midi, les gars effectuent des réparations aux radeaux car certaines chambres à air ont plutôt la taille fine, lorsqu’elles ne sont pas en lambeaux...Les pièces de rechange sont alors déballés avec la satisfaction de penser que le lendemain on voyagera un peu plus au sec ! Puis les cuistots se mettent au travail pour un menu excep-tionnel : potage, nouilles, steak camembert et crème Mont-Blanc. La bouteille de gaz étant vide, Laurent emprunte celle de secours de nos collègues de Toulon, et rate quand même ses pâtes ! Elles servent malgré tout... de munitions à une bagarre à la nouille. Puis on se couche à sa place, dans la tente que l’on a montée ou dehors.

MARDI  12  AOUT



Le lendemain nous sommes le lundi 12 août 1975. Petit déjeuner, démontage des tentes, vaisselle, rangement du camp, embarquement, arrimage des sacs se suivent et commencent à se ressembler sérieusement. Mais aujourd’hui, l’équipe de Jean-François quitte Beynac avec une promesse réjouissante au cœur : celle de récupérer les chambres à air de nos amis toulonnais qui terminent leur périple ce soir à Siorac. Belle aubaine car cela leur permettra enfin d’émerger vraiment de l’élément liquide (jusqu’à présent, leur engin tenait plutôt du radeau « sous-marin »).



De mon côté, je pars avec Marc en voiture pour faire l’intendance ce matin. Nos courses effectuées, nous attendons l’escadre au pont d’Allas-les-Mines. Laurent et les deux Sportiac sont déjà là à notre arrivée, tandis que Jean-François, comme de coutume, ferme la marche. Après le déjeuner, Marc et moi repartons vers le lieu de bivouac du soir et des deux jours suivants car nous y ferons la fiesta !!! Avant de partir, nous assistons au départ des gars. Jean a l’air fatigué (il est équipier de Jean-Victor pour la journée). A cet endroit, les bords de la Dordogne sont caillouteux, comme partout d’ailleurs, avec 10 cm d’eau. D’abord, tout le monde embarque et l’on essaie de prendre le large...Mais avant cela, il faut « décoller ». Du coup, comme un seul homme, tous sautent à l’eau sauf Jean qui somnole, appuyé sur sa pagaïe. N’étant plus équilibré donc bien à plat, le radeau s’enfonce de son côté ; sous la poussée des gars qui veulent prendre le large le radeau s’enfonce encore plus, une chambre à air se coince et : « Boum ! Pschiiiitttt... » plus un petit geyser. Du coup, Jean se réveille pour constater, l’œil hagard qu’il s’enfonce de plus en plus dans l’eau sous les huées de l’équipage. Mais heureusement, l’embarcation flotte encore suffisamment avec tout son chargement et elle s’éloigne doucement au gré du courant vers l’aval de la Dordogne, toujours plus en aval, vers son destin.



Puis avec Marc, nous faisons deux allers-retours pour transporter les malles de Beynac à Coux et Bigaroque, dans un petit coin charmant au bord de l’eau, une sorte d’amphithéâtre formé par un petit bout de pré bordé en demi-cercle par de hauts peupliers. Le Poste se retrouve là le soir. Sitôt arrivé, Didier T (le dernier avec son équipe comme à l’accoutumée) me propose d’aller chercher les chambres à air au campement des toulonnais près du pont de Siorac, à 3 km. Aussitôt dit, aussitôt fait, nous partons avec Jean. Grâce aux renseignements glanés par Didier, on trouve tout de suite le camp. Là, on embarque tant bien que mal quatre grosses chambres à air : deux sur le toit et deux à l’intérieur. Didier se glisse dans ces deux-là pour en ressortir qu’une fois rentrés au camp, et encore aidé par deux gars! Je constate en passant que les habitués des échecs sont encore penchés sur leur petit bout de carton tout percé. D’autres pionniers font des pichenettes les unes après les autres en attendant la soupe. D’autres encore, dont Marc S, s’amusent comme des fous avec les grosses chambres. Bref on s’amuse, on s’occupe, on fait la soupe et on finit par se rassembler pour manger enfin celle-ci, à la lueur des étoiles...Pour ma part, je n’ai jamais été aussi bien installé pour dîner que ce soir-là enfoncé dans mon gros pneu, magnifique fauteuil aux généreux accoudoirs. Et après une veillée dont je n’ai plus aucun souvenir, nous nous couchons.

LE  LENDEMAIN



Certains ont dû veiller tard car le lendemain la troupe a du mal à se réveiller. Heureusement que le programme n’est pas très chargé : préparation de la fiesta, réparation des radeaux. Devant chercher du pain pour compléter nos stocks, Jean et moi partons à Coux en voiture. C’est là dans l’épicerie-boulangerie-mercerie-charcuterie-etc. que je suis tenté par de magnifiques croissants ; je me dis qu’il n’est pas possible d’en acheter pour tout le monde mais comme la moitié des gars doit être encore au lit, et l’autre à peine debout, j’en achète pour la maîtrise...qui elle, est déjà au boulot puisque nous faisons les courses! Mais quand nous rentrons, le PDDM est déjà prêt et nous « déjeunons petitement » grandement, distribuant les miettes de croissant par-ci, par-là...



 L’affaire étant expédiée, certains se mettent en quête de bois mort qui ne manque pas dans le coin ; d’ailleurs ils en trouvent une mine dans un saule pleureur qui baigne presque se branches dans l’eau. L’arbre est assez grand et les deux ou trois grosses branches mortes doivent être descendues à la scie avant d’être tronçonnés. Avec Bernard nous cassons les branches mortes à grands coups de lasso et de coups de rein ; méthode efficace mais nécessitant pratiquement un casque pour ses adeptes. Enfin, après une pénible matinée de labeur au soleil, il y a deux belles stères de bois auprès des foyers du festin et un feu « canadien » de presque deux mètres de haut, qu’il faut maitriser pour éviter que les peupliers ne fassent trop la g... 



Marc et Peter (notre scout américain de la dernière heure) rentrent enfin de Sarlat ; je peux me lancer dans les comptes en compagnie de notre cher intendant : quelle joie en perspective! Pour la peine, nous réquisitionnons chacun un « fauteuil » à accoudoirs. Jacques-Edouard et Didier T étant intéressés par l’exercice se postent sur les accoudoirs pour jouer aux machines à calculer, mais (malheureusement) abandonnent assez vite devant la dimension des nombres à manipuler et la précision de calcul demandée. C’est ainsi que tous calculs faits, défaits, refaits, (et quels calculs) nous constatons que nous tournons conformément aux précisions, à peu de chose près. Et c’est le cœur soulagé de l’incertitude que je déjeune (encore la bouffe...) toujours installé dans mon fauteuil. J’avais conseillé à l’équipe de Jean-François de procéder au changement des chambres à air dès le matin ; mais comme ils ne l’ont pas fait, cela me permet d’en profiter encore.



Après un déjeuner léger (on se réserve pour le soir), une petite sieste s’impose quand même. Et voilà que réapparaissent les échecs, les pichenettes, la lecture du Monde pour les intellectuels. Puis Jean-François and Co s’attaque à son radeau : finis les fauteuils... Les quatre chambres se trouvent bientôt fixées solidement sous le plancher et on demande des volontaires pour remettre à l’endroit le nouvel engin. Jean-François a quelques doutes sur sa flottabilité. Je lui conseille d’attendre et de voir ... En effet, sous l’impulsion énergique de la main d’œuvre volontaire le radeau se redresse en l’air, bascule, et amerrit dans une grande gerbe d’eau. Et c’est l’extase, je dirais presque le vertige, tellement le pont est situé au dessus de l’eau : à 20 bons centimètres au moins ! Jamais vu çà de tout le camp. Ce n’est qu’avec  quatre gars placés sur le même coin de l’embarcation que le pont se trouve à quelques centimètres de l’eau. Avant la modification, ce tirant d’eau correspondait au chargement des sacs, sans personnes à bord...Maintenant, les essais montrent qu’à dix  dessus on a encore les pieds au sec. Il faut voir la joie sur le visage des équipiers qui se disent que désormais est révolu le temps des fesses mouillées de 9 h du matin à 17 h... 



Du coup les autres radeaux subissent également des échanges de chambres, recevant celles libérées par le radeau de Jean-François, et la flottille est bientôt prête à affronter de nouvelles étapes avec une ardeur renouvelée. Le Poste se consacre alors à la préparation de la fiesta du soir.



Il y a pourtant une ombre au tableau. En effet, le Père Grognet (curé du Vésinet et notre aumônier) n’est pas au rendez-vous qui a été fixé à Limeuil pour 12 h. Jean y est allé mais n’ayant vu personne, il a poussé jusqu’à Trémolat chez Allain Fleury. Celui-ci alors en vacances lui a indiqué que le Père ne pourrait venir ayant été rappelé d’urgence au Vésinet. Du coup Jean invite Alain pour le soir. Mais cela ne nous enlève pas d’ardeur, et pour nous consoler de cette absence, et fêter en même temps cette présence inopinée, nous mettons plus d’ardeur à la préparation du festin. Enfin, quand je dis « nous » je parle de ceux qui ne sont pas partis au bled voisin pour écumer les bars...Il y a parfois, dans la condition de chef, quelques contrariétés à assumer... De son côté, Jean est reparti pour compléter l’intendance. Il revient en fin d’après-midi, chargé d’un « butin » culinaire qui nous met « une chute d’eau » à la bouche ; dans l’air flotte déjà un superbe parfum de poulet rôti au feu... Le soleil se couche, tout rouge, derrière les peupliers, laissant filtrer ses rayons d’or sur le bivouac fêtard. Vers 20 h tout est prêt. On attend alors Alain... On attend....On attend longuement jusqu’à la tombée de la nuit, avec laquelle tombe également notre espoir d’avoir un invité avec nous pour ce soir. Alors pour se réchauffer, corps et âme, nous passons à table et allumons le grand feu. Au menu :





Riz niçois « Spécial fiesta à volonté »,





Quart de poulet rôti au feu de bois d’arbre « David Crockett »,





Plateau de fromages « Devanture de crèmerie »,





Gâteau « d’une Pâtisserie de Sarlat la Caneda »,

le tout arrosé de vins fins de Cahors, de Mousseux et de Vodka-orange... Vous savez enfin tout ce que vous avez voulu savoir!



Précisons sur ce dernier point que cet arrache-gueule soviétique, offert par Peter au Poste avait l’avantage d’être servi avec du sirop d’orange, ce qui du coup le transformait fort agréablement, et même bien trop à mon avis : je craignais que certains s’y laissent prendre et finissent par tomber raides ! Eh bien effectivement, certains tombèrent raides, mais aucun sous le coup de la vodka car ils furent touchés avant d’en connaître l’odeur. Voici comment se déroula la soirée.



Au début du repas, il y a dans chaque quart un bon huitième de mousseux. Une fois assis dans une position sûre, chacun y goute avec délectation. En ce qui me concerne, ma réaction est plutôt défavorable, d’autant plus quand je repense au prix que nous l’avions payé: dans les 3,50 f le litre! Expérience faite, c’est le genre de breuvage « piège » pour un poste pionnier isolé, en mal d’être malade. Trois ou quatre gars en effet, font les fiers et finissent les rations de ceux qui ont l’estomac délicat, à juste titre d ’ailleurs...Puis ils ajoutent à cela une bonne quantité de riz bien accompagné de maïs, de piment vert, de tomate, d’olives bicolores et autres choses du même acabit, tant et si bien que voilà bientôt ces « grandes gueules-petites natures » qui commencent à tanguer et à rouler à qui mieux-mieux. Il faut que jeunesse se passe...Voulant se lester encore un peu pour mieux tenir la route, ils avalent là-dessus une bonne part de poulet, et l’affaire est dans le sac : ils atterrissent définitivement et capotent en « bout de piste ». Belle aubaine pour les rescapés, qui sont quand même la majorité. En effet, le fromage n’est pas encore servi et personnellement, rien qu’à la vue de cet étalage crémeux, je me sens prêt à un nouveau festin !



Donc voici la situation à cet instant. Le cercle initial du festin s’est plutôt déformé ; certains sont dans la position allongée, abattus par le redoutable mousseux. D’autres sont tombés sur le double toit d’une tente qui fait « la gueule », et causent de la pluie et du beau temps. D’autres encore, la majorité quand même, sont vaillants à leur place et attendent les gâteaux avec l’esprit bien lucide... (pas fous, ces gars là...). Ah, j’oublie de préciser que Didier J. lui, est KO dans l’herbe ; il vient d’être neutralisé par Marc S. au cours  d’un petit combat qui se voulait amical. Mais on ne connait jamais toutes les ressources des intendants, et le nôtre, également touché par le mousseux sans doute, et sûrement par le petit Cahors, a envoyé une telle manchette à son adversaire que ce dernier n’a eu juste que le réflexe de ne pas se laisser choir dans le feu...



Aussi, vu l’état des troupes, Jean propose de servir le dessert un peu plus tard, pour laisser passer le premier choc intestinal. Celui-ci a des effets très divers suivant les individus.



Donc Didier J. a son compte pour quelque temps. Didier T. quant à lui, se pose des questions métaphasiques sur nos origines, notre devenir, le tout avec une voix mélo-dramatique, le nez pointé vers le sommet des peupliers : pourquoi ? demande-t-il... Jean, toujours de bon conseil, lui propose sans doute de m’en parler car voilà le Didier qui se lève péniblement, vacille, avance et vient tomber à côté de moi, en m’écrasant le pied. Je l’écoute et je sens une vague odeur de mousseux. Pauvre Didier, il s’est fait piégé par le maléfique breuvage ! J’écoute son laïus qui en a fait quelque chose d’impressionnant dans ce cadre nocturne éclairé par le feu, duquel mille flammèches rougeoyantes montent vers les étoiles. Didier n’est pas tout à fait « paf », et en réponse à toutes ses interrogations je lui conseille d’aller se coucher, car la nuit porte conseil...Il acquiesce et part faire un autre discours plus loin. N’obtenant aucun succès, il repart autre part...



Guillaume lui est gai. Tout du moins ne cesse-t-il pas de le répéter à qui veut l’entendre car il le dit avec un tel air mélancolique qu’il ferait pleurer de tristesse tout le carnaval de Rio dès le premier soir ! Enfin, on veut bien le croire pour ne pas le décevoir. Lui non plus n’est pas vraiment saoul : il n’est qu’un peu « gai ». A force de dire sa gaité à tout le monde, il finit par atterrir dans un petit groupe près du feu qui discute politique et syndicalisme... Là-dessus, Guillaume à beaucoup à dire et s’en donne à cœur joie. Laissons le discuter et suivons, si on le peut, notre ami Michel B. Alors lui, il est vraiment gai ! Il ne cesse de rigoler, d’embêter les autres et de dire que lui « il est vraiment joyeux, pas comme Guillaume! ». Et c’est vrai car il est le boute-en-train de la soirée. Sans lui, la fiesta aurait sans doute ressemblé au soir de Waterloo. Il cherche querelle à deux ou trois pionniers bien lucides qui jouent aux échecs, sans succès. Déçu, il provoque Bernard, mais ce dernier, le pauvre, a une crise d’indigestion qui dure depuis la veille au soir et refuse la bagarre amicale si joyeusement proposée. Je propose à Bernard un comprimé d’ »Oxy-machin », médicament facilitant la digestion, qu’il accepte facilement. C’est alors que Michel, qui fait la concierge du soir en se promenant dans tout le camp, me signale que Didier T. et Rémy viennent de vomir, presque sous le nez de Didier J.! Pendant que j’y suis, je propose en guise de digestif un comprimé miracle à ceux qui me semble en avoir besoin. Je ne sais plus qui en a pris, mais tout mon tube y est passé. Que voilà une belle fiesta...



J’oubliais Sébastien, le brave. Il pense nous offrir un bon grog à la fin du repas et le prépare dans un coin sur le butagaz, avec beaucoup d’acharnement et d’ingrédients. Devant le spectacle qui s’offre à lui, il décide d’attendre un peu pour voir l’évolution de la situation, ce en quoi il a parfaitement raison.



Mais les esprits finissent par se clarifier et Jean prend son grand couteau, se dirige vers la voiture (coffre-fort pour l’occasion) et se met en demeure de découper les gâteaux. Deux gars rescapés du mousseux distribuent les parts aux convives somnolents qui du coup se réveillent et viennent tourner comme des mouches autour de Jean. A ce moment, j’ai une vision claire de la situation : Rémy et les deux Didier restent couchés, sans bouger, en train de cuver... Pas de panique, car ce sont les seuls à être groggy ; d’ailleurs les cartons vides des gâteaux confirment le bon état général des troupes, ce qui me rassure quand même. Jean met de côté trois parts...



Après cela, les gars sont invités à se coucher et là encore, je vois que certains ont bien les pieds sur terre : « Et le grog de Séba ? » Ils voudraient quand même y goûter car depuis le temps que Sébastien le mijote, il doit être fameux. Mais avant que l’on y goûte, Jean, Marc et moi demandons de coucher les trois ronfleurs et de ranger un peu le champ de manœuvre. Ce breuvage s’avère en fait excellent et donne l’impression de décrasser tout le système digestif de tout individu qui en prend. Mais il ne faut pas abuser des bonnes choses, et nous allons nous coucher, nous détournant avec courage de la gamelle où il reste encore un quart du fameux grog. Demain, lever suivant l’humeur de chacun...

JEUDI  14  AOUT



Le lendemain, Marc accompagne Jean de bonne heure à Brive car il doit nous quitter. La matinée permet à chacun de ranger le camp, ce qui n’est pas un mince affaire. On met également la dernière main à la réparation des radeaux ; puis, ayant pris le petit déjeuner, nous repartons sur l’eau vers le prochain pont routier du Buisson Cussac. Le lieu de bivouac est assez chouette : il y a des rangées de grands peupliers bordant la Dordogne, aux pieds desquels s’étend une belle plage de « galets fins » si je puis dire. Disons que ce sont de petits cailloux ronds. Sur l’autre berge, la route longe la rivière sur une corniche et reliant les deux plans le pont en question, du plus pur style local. Bref, pas de quoi implanter le Club Med, mais coin sympa cependant. Et dès notre arrivée, il est d’autant plus accueillant que la baraque bar est ouverte, offrant boissons et jeux en tout genre ! Le camp est monté dans le pré voisin, tandis que je vais me renseigné au pays des horaires des messes du lendemain. Informations prises, elles collent avec les prévisions que nous avions faites.



Puis nous dînons et allons nous coucher pas trop tard car le ciel se couvre et il vaut mieux être dans le duvet sous la tente que dehors sous la pluie... Et là, j’ai une mauvaise surprise, et Marc aussi d’ailleurs : nos braves pionniers, très prévoyants, ont bien monté les tentes assez vite, mais seulement trois car chacun ayant trouvé une place, ils n’ont pas jugé utile d’en monter une pour leurs chefs bien-aimés... Or donc, nous voici dehors, Marc et moi. Heureusement, Marc se souvient qu’il y a dans la voiture la tente d’Hervé T. Et en cinq minutes, voici la toile dépliée, ficelée, clouée au sol et nous dedans ; juste assez de place pour y mettre encore deux paires de chaussures et on affiche complet. On se souhaite bonne nuit, on s’endort, ... et on manque de se noyer en pleine nuit ! En effet, l’orage a éclaté et l’eau est entrée par la porte, ouverte pour avoir de l’air ; et comme le tapis de sol est cousu à la toile, nous baignons doucement dans un léger clapot... Question d’habitude peut-on dire, mais j’objecterais que seul mon postérieur était habitué à être mouillé sur le pont des radeaux. Quant au poids qu’a pris subitement mon duvet, je n’utiliserais qu’un seul qualificatif : écrasant. Aussitôt, on se précipite dans la voiture dont on abaisse (quel grand mot pour si peu d’effet) les dossiers avant. Ah la bonne nuit ! Après l’humidité, ce sont les bosses dans le dos qui vous maintiennent éveillé, avec l’impression d’être couché sur une barrique dans une cave pleine de courants d’air. L’orage finit par se calmer et c’est avec une joie simple mais réelle que je vois enfin le soleil se lever.

VENDREDI  15  AOUT



Le lait du petit déjeuner a eu la bonne idée de tourner avec l’orage et il faut aller en chercher d’autre. Lorsque nous revenons, la moitié des gars est allée à la taverne voisine pour boire un petit jus, tandis que les autres, font les tartines (les braves petits gars...). Du coup, on déjeune en cercle restreint. Puis les fils prodigues étant revenus, rouspétant comme prévu, nous partons ensemble à l’église assister à la Messe du 15 août. Nous découvrons alors une particularité liturgique locale : le service de l’autel s’effectue au doux son d’une claquette, ce qui donne un petit aspect de chorégraphie militaire assez original pour une Messe. Reconnaissons que ce fût une belle cérémonie, fortement soutenue par le coeur des enfants du village. Rentrés au camp, nous rangeons toutes les affaires, tentes et sacs, puis déjeunons (encore et toujours la bouffe !). Cet après-midi, nous reprenons le large vers Sors, peu après Limeuil.



Et voici comment nous nous séparâmes du premier radeau. Après le repas donc, chacun embarque ses affaires sur le radeau qu’il a élu pour l’après-midi, car les gars ont décidé qu’à partir de maintenant, les équipages ne correspondront plus forcément aux équipes constituées. Je n’y vois pas d’objection majeure dans la mesure où tout le monde y trouve son compte. Mais voilà...C’est ainsi qu’en final, je me retrouve avec Jean-Victor et Michel, à trois sur le même radeau. Laurent et François sont déjà partis, alors je vais négocier du côté de Jean-François deux ou trois gars afin de compléter notre équipage ; en effet, il n’est pas raisonnable d’envisager de faire l’étape à trois dans le temps prévu. Mais contre toute attente, je ne reçois aucune réponse favorable, les gars ne voulant pas encore quitter leur billard ni leur flipper... Du coup, pour étouffer l’effet de la moutarde qui me monte au nez, je propose le radeau au patron du « café-salle de jeux » qui accepte mon offre contre une boisson et une glace à deux boules pour chacun. Ainsi fut troqué le magnifique radeau de Jean-Victor. Et nous partons avec Marc en voiture pour Sors.



 Le lieu de bivouac est encore une plage mais dénudée d’arbres. En face, la falaise toute blanche se dresse à la verticale sur une hauteur de trente mètres environ. L’eau n’a plus la même clarté et présente une opacité noirâtre peu attrayante. Mais phénomène bizarre, de notre côté, elle est assez claire : ce sont les eaux de la Vézère qui « salit » la Dordogne en s’y jetant à Limeuil. Malgré cela, il y a pas mal de touristes sur la plage à 17 h, heure à laquelle je débarque de voiture. Trois tentes sont déjà montées. Et la soirée se déroule comme les précédentes, c’est à dire que, pendant que Laurent et son équipe font la popotte, les autres gars font pichenette sur pichenette, à l’ahurissement de nos voisins de plage, d’autres encore mordus d’échecs, tournoient d’un gagnant à un perdant, vice-versa et versa-vice. Puis nous dînons et ensuite, nous entamons une discussion sur le camp qui touche à sa fin. Au fil des idées, nous revenons  de temps en temps à l’équipe compagnons que projettent de former les ainés. Ce soir-là, sous un magnifique clair de lune et autour d’un bon feu de bois, il y a beaucoup d’idées, de critiques positives et négatives ; ainsi se dessine assez précisément ce que chacun fera l’an prochain : compagnon, assistant chez les Rangers peut-être, ainés du poste ou encore tout simplement pionnier mais d’une autre façon que cette année évidemment... Chaque génération de pionniers change plus ou moins, ce qui le fait vivre.

SAMEDI  16  AOUT



Le lendemain, nous sommes le 16 aout. L’étape de la journée doit nous amener à la fin du voyage, c’est à dire juste au sud de la gare de Trémolat.



Manquant de place sur les radeaux, certains se proposent  de faire le chemin par la route. Après quelques palabres, je pars avec Rémi et Denis. Marc M. fait le passeur avec un Sportiac pour nous mettre sur la bonne rive ; au passage, je remarque l’aspect visqueux  et noir des eaux sur la rive opposée à notre bivouac : peu engageant et malgré cela, des pêcheurs y trempent leurs asticots ! Une fois passés sur l’autre rive, nous partons en pleine cambrousse, coupant les crochets de la route en nous perdant de temps en temps. Qu’importe car il fait beau et nous voyons du paysage, et même la décharge municipale. En traversant les ruines d’un petit hameau, Rémi trouve un magnifique fossile pris dans un bloc de pierre (comme il se doit pour un fossile). Lorsque nous arrivons à la gare, dans le hangar prêté par le chef de gare, d’ailleurs pas très bavard (quel art!) tout le gros matériel y est déjà entreposé. Marc a dû repartir avec Bernard pour rejoindre les parents de celui-ci chez les Fleury dans leur propriété voisine. Alors nous allons au bord de la Dordogne pour accueillir les navigateurs.



Vers les onze heures du matin, voici qu’arrivent les bateaux de Laurent and Co, les premiers comme d’habitude ; aussitôt, nous attachons les deux Sportiacs sur la voiture et partons avec Marc au Buisson-Cussac pour les réexpédier au Vésinet. A notre retour, les radeaux ne sont toujours pas arrivés. Il faut quand même préciser qu’en fait de radeaux, ce sont en fait de véritable galères car la Dordogne à cet endroit ressemble plus à la Seine qu’à une claire et vive rivière... Il faut ramer dur ! D’où le temps assez long du trajet. Vers 13 h les voici, à peu d’intervalle l’un de l’autre, les équipages en ayant plein les bras et plein le dos de courbatures. Et les radeaux sont déchargés pour la dernière fois et attachés solidement à un arbre... à la disposition de l’acquéreur (que j’avais trouvé lors de notre reconnaissance au printemps dernier.)



Le poste se réunit alors dans le hangar pour y déjeuner copieusement de saucisses frites, de riz, fromage et fruits, le tout arrosé de bonne eau claire tirée du robinet de la gare.



L’après-midi se passe à faire les malles et à les expédier ; puis nous partons pour la messe dominicale à l’église de Trémolat. C’est une vielle construction de style roman, plus ou moins. Sébastien y rencontre une amie qui passe ses vacances dans le coin, et après la messe, ce sont de grands palabres avec la demoiselle qui du coup se trouve bien entourée. Mais ne pouvant rester au milieu de la route, nous nous translatons au café voisin pour nous poser sur les chaises restées libres ; seulement, il faut consommer pour disposer des chaises ! Alors deux ou trois gars se sacrifient et commandent chacun...une menthe à l’eau. Autant dire que celles-ci n’ont pas traîné longtemps dans les verres. Cet apéritif collectif étant expédié, toute la troupe se rend au restaurant, où chacun est censé reprendre des habitudes de civilisé. Comme table, nous sommes bien logés car elle comporte deux rangées de douze couverts en double ligne, le tout sous une tonnelle très feuillue. Quel plaisir de se faire servir à table, au milieu d’une « société » sage qui, elle aussi appréciant le moment présent, ne bouge pas dans tous les sens...



Et voilà comment se termine ce récit du camp des Pionniers du Vésinet de l’été 1975! Les détails de la fin finale ne vous seront pas contés : d’une part, avec le recul, ils me semblent manquer de tout intérêt (c’est triste un voyage de retour après de si bons moments passés ensemble) et d’autre part, pour être franc, je ne les ai pas notés...



Que ces petits souvenirs nous rappellent  le bon temps me semble déjà un bon objectif.



Bon vent à tous.




PIERRE.
(10/08/99!)

Explications post-scriptum :
La majorité de ce récit fut rédigée dans les quinze jours qui ont suivi cette épopée marine. Mais à vrai dire, la minorité restante le fut… plus de 10 ans après, par faute de paternité ! Ceci t’explique, cher Pionnier, que tu peux encore y apporter les couleurs de tes ouvenirs personnels, ce qui est plus facile à l’heure actuelle, à coup de «  souris » et de bonnes touches de clavier.
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